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L'ESPRIT D'ENTREPRISE A SARREGUEMINES 
AU MILIEU DU XIXe SIÈCLE 
La présente étude tente de cerner la notion d'entrepreneur entre 
1835 et 1870. Cela revient à s'intéresser au milieu industriel sous un angle 
particulier: analyser la structure de ce microcosme et en observer le 
dynamisme. Pour ce faire, le registre de commerce constitue le docu­
ment de base pour une première approche(l). 
Il restait à définir une méthode d'investigation. Longtemps, je ne 
voulais m'attacher qu'à un simple éclairage statistique. Les chiffres offrent 
toujours la garantie d'une certaine rigueur mais ils rendent le commen­
taire trop aride et trop statique. En un mot, ils ne permettent pas de 
reconstituer le processus historique. C'est pourquoi, j'ai pris le risque 
d'une présentation dynamique. La notion d'entrepreneur est en effet 
évolutive; le manufacturier de 1835 n'a plus grand-chose à voir avec le 
patron de 1870. Par le fait même, je me trouvais contraint de donner une 
vision neuve de l'industrialisation sarregueminoise. Il m'a paru intéres­
sant de relever le défi. 
Après réflexion, je suis amené à présenter la chronologie suivante : 
- autour de 1835 : le temps du négociant - sous le signe du cloisonnement; 
- de 1838 à 1847 : le temps du fabricant - sous le signe de l'ouverture; 
- de 1847 à 1860 : le temps du mécanicien - sous le signe de la consolida-
tion; 
- de 1860 à 1870 : le temps de l'ingénieur - sous le signe de l'expansion(2). 
Afin de justifier la vue d'ensemble, il convient de décrire l'origina­
lité des quatre périodes successives. 
1 - Le temps du négociant et du cloisonnement 
Il est possible de caractériser le tableau par un trait général. C'est la 
coexistence d'un groupe social très fermé et d'un personnage isolé par 
rapport à ce groupe. L'ensemble est à la base des premières activités 
industrielles à Sarreguemines. 
Nous avons affaire aux « pères-fondateurs» de l'industrie locale. 
Ce sont eux qui ont soit créé leur maison, soit donné le coup de pouce 
décisif à l'entreprise naissante, soit fait passer une activité artisanale dis­
séminée à un stade de concentration. En l'occurrence, il s'agit bien de 
pionniers dont il convient de souligner l'importance, de mettre en relief 
les particularités, de dégager les points communs. 
1) A.D.M. 6 U 217. Afin d'éviter une surcharge d'annotations, il est fait mention une fois pour toute 
de la cote ci-dessus. 
2) Il va de soi que la rigidité de la chronologie n'est que fictive; les chevauchements sont courants. 
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Depuis la Révolution (1799-1800) , François-Paul Utzschneider dirige 
la faïencerie ; il en est co-propriétaire avec la famille Fabry(3) . En 1835 , il 
emploie près de 200 ouvriers dans la manufacture même et plus de 50 à 
domicile(4) . Son engagement personnel a fait porter la valeur marchande 
de cet ensemble à quelque 300 à 400 000 francs . Comme le souligne à 
plusieurs reprises le sous-préfet , c'est « l'une des plus importantes manu­
factures de l'arrondissement »(5) . 
C'est en 1818 qu'un jeune négociant , François Couturier , ouvre une 
fabrique de coutil et de futaine . Il en assure seul la gestion . Au bout de 
17 ans d'exploitation, les progrès ne sont guère importants ; une quin­
zaine de tisseurs travaillent à l'atelier , une dizaine isolément(6) .  Parti en 
précurseur, François Couturier s'est fait doubler sur son propre terrain 
par un groupe fort entreprenant . 
A partir de 1829 , les négociants Michel Hager , Martin Barth , Jean­
Baptiste Nanot et Georges Lacour père réalisent d'importants investisse­
ments dans la confection de peluches et de velours . Regroupés en société 
commerciale , sous la raison sociale Nanot et Cie , ils occupent dès 1835 
entre 60 et 100 tisserands de la ville et de la proche campagne . Leur mai­
son prospère ; son capital social est de 120 000 francs à l'époque . Le suc­
cès au bout de six ans d'existence est impressionnant . 
Le dynamisme de ces gens ne se limite d'ailleurs pas aux étoffes . En 
1832, le groupe réunit ses efforts et se lance dans la fabrication et la com­
mercialisation de tabatières en carton vernissé . Le résultat dans ce 
domaine est radical . Ils éliminent très rapidement la concurrence , se 
créent une situation de monopole commercial, mettent ainsi cette activité 
artisanale à leur merci . Quelque 200 individus tombent alors sous la 
coupe de la société Nanot et Cie . 
En 1835 , les entrepreneurs sarregueminois sont donc moins d'une 
dizaine . Ils ont la haute-main sur trois branches industrielles : les pote­
ries fines , les textiles et les tabatières . Le tableau s 'ouvre sur une consta­
tation mitigée ; somme toute , le bilan quantitatif est faible : le nombre 
fort réduit des hommes et le peu de diversité des affaires en sont l'illus­
tration . 
L'analyse qualitative révèle d'autres caractéristiques .  En premier 
lieu , les manufacturiers sont pratiquement tous négociants . En quelque 
sorte , tous ou peu s'en faut sortent de la marchandise . Par voie de consé-
3) Les industriels sarregueminois font l'objet d'une notice biographique sommaire en fin d'étude . 
Pour plus de renseignements, voir Henri HIEGEL, Sarreguemines, principale ville de l'Est mosellan, 
Sarreguemines ,  1972; François ROTH, La Lorraine annexée, Nancy, 1976; Henri CONTAMINE, 
Metz et le département de la Moselle de 1814 à 1870, Nancy, 1 .  l ,  1932; Joseph ROHR, 
L'arrondissement de Sarreguemines, Sarreguemines ,  1966. 
4) A .M.S .  Section 3 .  F.I, II (tableau du 15/9/1826) . 
5) A .D .M.  262 M. I .  
6)  A.M.S .  Section 3 .  F .I ,  II (tableau du 15/9/1826) . 
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quence , ils ont une approche fort traditionnelle des affaires . Ils se can­
tonnent la plupart du temps dans un rôle de VerJage r(7) . C'est si vrai que 
l'activité « industrieuse » repose en tout ou en partie sur le Verlagssys­
tem ,  cette organisation de la production dans laquelle c'est le  marchand 
qui répartit le travail . Même la faïencerie n'échappe pas complètement 
au système ; le nombre de travailleurs à domicile (environ un quart) en 
témoigne . 
En second lieu , les manufacturiers forment un microcosme social 
très imbriqué . Les affinités entre le milieu des velours et celui de la faïen­
cerie sont multiples . Soit ils sont nés à Sarreguemines,  soit ils y sont éta­
blis de longue date . Chacun est fortement intégré à la vie locale . Tous 
ont des attaches dans la petite bourgeoisie du commerce par la naissance 
ou le mariage . Ce sont des notables aux racines sociales à peu près iden­
tiques . De surcroît , des alliances familiales renforcent la cohésion de ce 
milieu . C'est autour des familles Hager et Mathieu que se nouent les 
liens de parenté : Michel Hager est , par exemple , le beau-frère de Jean­
B aptiste N anot et le cousin germain de l ' épouse de François-Paul 
Utzschneider . Les manufacturiers sarregueminois sont donc unis entre 
eux « par le sang ». Comme pour cimenter cette unité , le capitaine demi­
solde Hager, le vétéran Barth , l 'ancien officier d'infanterie Nanot et le 
très dévoué Utzschneider partagent un culte sans faille à l'Empereur(8) . 
Seul François Couturier échappe à ce milieu . Né à Neunkirchen 
(Prusse) ,  il a contracté mariage dans la bourgeoisie de la magistrature . 
La nuance sociale a son importance . Il se peut aussi que son loyalisme 
politique soit plus marqué . Dans le lot , il occupe une position à part qui 
le place dans une situation de faiblesse . En 1835 , il est encore en instance 
d'intégration . 
Au total, mis à part l'exception Couturier , domine l'impression d'une 
sorte de réseau très enraciné , fortement soudé et complètement fermé . 
Il y a là comme une communauté locale d'intérêts , d'idées et de sang qui 
entend garder sa structure , sa logique et sa place exclusive . Elle a tout 
l 'air d'une oligarchie dont Sarreguemines serait le domaine réservé . On 
est peut-être là au cœur de l'explication des investissements « périphéri­
ques » qu'effectuent les autres notables sarregueminois : à Rémelfing 
(Geoffroy et Pierron) et Ippling (Gangloff) en 1834 , à Sarralbe en 1835 
(Désormeaux) et 1836 (Surel et Oster) . 
Or, à partir de 1836, le monde évoqué ci-dessus est fortement secoué 
par la conjoncture nationale et internationale . Il amorce en fait son déclin; 
les symboles en sont le retrait en 1836 de François-Paul Utzschneider , le 
décès en 1839 de Michel Hager. Une concurrence pressante se fait sentir . 
Le 22 juin 1837 , l 'administration municipale indique au sous-préfet : 
7) Fernan<j BRAUDEL, Civilisation matérielle, Économie et Capitalisme XVe·XVIIIe siècle. Les 
Jeux de l'Echange, Paris , 1979 . 
8) Voir à ce sujet, l'article de Charles BOLLENDER. 
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« depuis environ 6 mois , l'écoulement des produits de la faïencerie se 
fait plus lentement , ce qu'on peut attribuer en partie à la création de 
fabriques de ce genre dans l'Alsace et ailleurs . La fabrique de tabatières 
marche également avec plus de lenteur depuis assez longtemps déjà »(9) . 
Une lettre du 1er avril 1839 , envoyée au préfet , apporte d'autres préci­
sions : « les produits de la fabrique de Puttelange sont supérieurs à ceux 
de Sarreguemines , aussi sont-ils fort recherchés par les principaux cha­
peliers de Paris qui les arrhent avant leur fabrication . Cette supériorité 
provient de l'habileté des teinturiers de cet établissement »(10) . 
En somme, la concurren-ce met au grand jour des faiblesses structu­
relles au sein des entreprises . Elles se situent à trois niveaux : ignorance 
d'un savoir-faire technique, manque de moyens financiers pour pallier 
cette inadaptation, absence de compétences commerciales sur le plan 
national . 
Entre 1836 et 1838 s 'en suit une série de tâtonnements . Pendant ce 
laps de temps,  les industriels sarregueminois comptent trouver par leurs 
propres moyens des solutions . En clair , les hésitations traduisent la 
volonté de garder une position exclusive sur la place , sans recourir à une 
quelconque aide extérieure . La refonte de la société Fabry et Utzschneider 
s'explique pour une bonne part de cette manière . Il s'agit bien d'une ten­
tative d'auto-financement de l 'entreprise(l1) . Au bout de deux ans , l 'ex­
périence s'avère infructueuse , les moyens propres insuffisants . On frôle 
la catastrophe . Il en va de même pour l 'entreprise Nanot . Entre 1835 et 
1837 , les réorganisations y sont si nombreuses ,  si compliquées et telle­
ment inefficaces . Quant à François Couturier ,  il n'arrive pas à franchir 
le cap difficile . Son isolement y est pour quelque chose . Il interrompt ses 
activités textiles .  Une prise de conscience prend jour; l'ouverture vers 
l 'extérieur apparaît désormais comme une nécessité , un impératif. Une 
nouvelle ère commence . 
11 - Le temps du fabricant et de l'ouverture (1838-1847) 
Deux phases caractérisent la décennie .  Il y a d'abord convergence 
de deux phénomènes simultanés : ouverture du groupe et arrivée de 
nouveaux entrepreneurs aux activités modestes , quasi-artisanales,  mais 
au tempérament très dynamique (entre 1838-39) . Puis , chronologique­
ment décalé , survient un engouement , « une manie ». Il est le fait d'in­
trus qui tentent d'investir le secteur traditionnel . 
Ce sont les faïenceries qui annoncent en premier le changement . Le 
1er juillet 1838 est créée la société P. Utzschneider et Cie . Elle s'ouvre très 
largement aux capitaux extérieurs . Aux deux groupes d'origine s'ajoutent 
9) A.M.S .  Section 3. F.I ,  10. 
10) A.D.M.  262 M.  1. 
11) A.D.M.  6 U 217. 
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trois bailleurs de fonds : les Villeroy de Vaudrevange , les Boch de Mett­
lach et Auguste Jaunez . Grâce à l'apport de 400 000 francs en argent , 
ces derniers doublent le capital social de l'entreprise . Ils détiennent la 
moitié des parts . Avec le recul de l'histoire , la transaction de 1838 passe 
pour un chef-d'œuvre d'adaptation face aux exigences nouvelles . Pour 
les Villeroy et les Boch ,  le marché français devient plus difficile d'accès 
avec l'établissement du Zollv erein . Sarreguemines offre l'immense avan­
tage de maintenir la part du profit<I2) . Pour les co-directeurs Théodore 
Fabry et Alexandre de Geiger, gendre de François-Paul Utzschneider , 
des fonds sont enfin disponibles pour rattraper le retard technique et 
renflouer l 'entreprise . 
En 1839 , c'est au tour du secteur des velours de réagir . L'affaire 
prend cependant une tournure plus mouvementée . Martin Barth provo­
que une scission . De sa propre initiative , il fait appel à la compétence du 
négociant parisien , Armand-Louis Plichon . Ensemble , ils fondent le 1er 
j anvier 1839 , la société commerciale en nom collectif, M. Barth et Pli­
chon, au capital social de 100 000 francs . 
Les anciens associés accusent le coup pendant deux ans . Le renfort 
de Théodore Fabry ne constitue qu'une demi-mesure(13) . La véritable 
contre-attaque s'annonce à partir du recrutement du fabricant de Putte­
lange , Nicolas-Pierre Massing . Il s'effectue en deux étapes . Le 18 février 
1841 , le mariage avec Caroline Eberling (cousine des Utzschneider et 
des Hager-Fabry) scelle la première partie de l 'alliance . Enfin , le 1er juil­
let 1842 , c'est la consécration . Nicolas-Pierre Massing entre de plein 
droit dans la nouvelle société Nanot, au capital de 300 000 fr . 
La réaction de Martin Barth ne tarde point . Il reporte la concur­
rence sur le terrain des tabatières.  En compagnie de son associé parisien , 
il s 'abouche avec deux négociants juifs de Bliescastel . En février 1845 , 
les nouveaux partenaires obtiennent l 'autorisation de transférer une 
fabrique de tabatières d'Ensheim (Bavière) à Sarreguemines(14) . Deux 
ans après, le groupe s'élargit une nouvelle fois .  Le fabricant d'Ensheim, 
Pierre Adt III fait son entrée dans la société . Quelques mois plus tard , 
Martin Barth pousse l'ouverture à « outrance » .  Il accueille les trois gar­
çons de Pierre Adt III . Dès lors , il perd l'initiative . Tout dépend mainte­
nant du bon vouloir de la famille Adt . A terme , il y a danger que rien ne 
retienne ces personnes à Sarreguemines . Cette dernière péripétie clôt la 
période dite de l'ouverture . 
Parallèlement s'opère un phénomène important : l 'installation de 
nouveaux entrepreneurs . Ils n'ont aucune attache et s'adonnent d'em­
blée à une affaire industrielle .  En tout état de cause , ils apportent un 
12) Réflexion de François-Yves Le Moi�ne lors des Journées d'Études Mosellanes . A maints égards , 
cet article lui doit beaucoup. Qu'il en SOIt remercié . 
13) Voir mariage de l'intéressé avec la veuve d'un associé. 
14) A.M.S. Section 3 . F.IV, 19.  
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dynamisme novateur . Trois personnages intéressants osent affronter les 
difficultés dès la fin de l 'année 1838 . Ils retiennent l'attention par leur 
origine géographique et leur confession religieuse .  Ce sont Jean-Daniel 
Lauth , de Wasselonne , commis négociant à Sarrebruck, Christophe 
Knorr et son frère , Ferdinand Knorr , fabricants de café-chicorée à 
Deux-Ponts . Tous les trois sont protestants et deux sont des étrangers . 
Ils offrent toutes les garanties d'honorabilité et de sérieux puisque Fer­
dinand Knorr fut , un temps , maire de Deux-Ponts(15) . Il n'en demeure ; 
pour la bourgeoisie locale , - catholique et patriote - ,  l'ensemble prend 
l'allure d'un défi , d'autant plus que la petite fabrique de café connaît un 
développement croissant et harmonieux sous la direction d'Alexandre 
Boecking , le beau-frère des Knorr . 
Valentin Fritz emboîte le pas en 1843 . A la tête d'une amidonnerie , 
il pourvoit à la fourniture d'une matière essentielle pour épaissir les mor­
dants utilisés dans l'industrie textile . En corollaire , il se lance dans des 
essais scientifiques qui aboutissent quelques temps plus tard à « l'appli­
cation sur une grande échelle du gluten frais pour la panification »(16) .  
L a  même année,  deux Bavarois du proche Palatinat , Pierre Custer, le 
père , et Martin Custer, le fils , tous deux fabricants de savon, convainquent 
François Couturier , Charles U tzschneider et Maximilien U tzschnei­
der(17) . Ils s'entendent pour lancer une fabrique de savon . Bien que la 
société apparaisse en nom collectif dans les actes constitutifs , elle s'appa­
rente dans les faits à une société en commandite simple . Les trois bour­
geois sarregueminois jouent le rôle de bailleurs de fonds , ils laissent toute 
latitude à leurs partenaires .  Les premiers essais de diversification sont 
certes modestes mais somme toute encourageants . 
A travers la création de quatre nouvelles sociétés , on perçoit une 
forme d'engouement pour deux branches traditionnelles d'activité : les 
velours et les tabatières . Pour parvenir à la réalisation de l'affaire , une 
trilogie se réunit à chaque fois : fabricants ,  marchands , commanditaires . 
En 1841 , Frédéric-Guillaume Cremer, fabricant de Crefeld , Georges 
Mettenett , commerçant et maître d'hôtel à Sarrebruck, Ferdinand Rou­
lez , négociant à Paris et son beau-frère , Antoine Mathieu , procureur du 
Roi à Sarreguemines , s'estiment en mesure de faire une brèche dans le 
monopole des textiles. La tentative est de courte durée . En 1845 , Charles­
Adolphe Couturier, neveu de François Couturier et négociant à Sarre­
guemines , s 'allie à un personnage énigmatique , Adolphe-Nicolas 
Renauld . Leur société de fabrication de peluches n'entre dans une phase 
active que beaucoup plus tard (autour de 1850) . En 1846 , Gustave 
Niemann, teinturier de Neunkirchen , près de Melle (Prusse) , et Thimo­
thée Villain dit Valencienne , fabricant d'Ars-sur-Moselle , joignent leur 
compétence technique(18) . La cheville ouvrière de l'entreprise , Ferdinand 
15) A.M.S .  Section 3. J . III, 3c; J .VII, 4-5 . 
16) A.M.S .  Section 3. F .IV, 10. 
17) A.M.S .  Section 3 .  F .IV, 12. 
18) A.D.M.  6 U 217. 
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Knorr , élabore un projet transfrontalier : opérer la confection et la tein­
ture du velours à la fois à Sarreguemines et à Deux-Ponts sous le couvert 
d'une seule société . Au bout de quelques mois , l'échec est patent . Enfin , 
en 1847 , Jean Ackermann , de Sarralbe , lié financièrement à deux juifs 
de Neunkirch , porte la concurrence dans le secteur des tabatières .  La 
tentative connaît des hauts et des bas , elle prend fin en 1856 . En défini­
tive , la « manie » qu'on décèle entre 1841 et 1847 se solde par des résul­
tats médiocres, des réalisations éphémères. Elle témoigne cependant de 
l'importance grandissante qu'attachent les gens d'affaires à la plaque 
tournante qu'est Sarreguemines . 
Au total , le bilan de la décennie se traduit par une augmentation 
conséquente du nombre des industriels . L'esprit de libre entreprise gagne 
une couche plus importante de la société . Aux rares pionniers de la 
période précédente font pendant une trentaine de bourgeois actifs et 
entreprenants .  Derrière une apparente unité sociale se profilent de forts 
contrastes .  Diversité des origines géographiques , variété des apparte­
nances confessionnelles remodèlent le milieu industriel . 
Parmi les acteurs du développement , il y a effectivement une forte 
représentation exogène . A ce niveau, le solde migratoire est positif : 
l'apport extérieur équivaut aux 2/3 des effectifs « patronaux » .  Pour une 
large part , la situation géopolitique détermine l'établissement à Sarre­
guemines. La démarche est évidente pour la composante étrangère -
exclusivement allemande (1/3) . Confrontés à la mise en place du Zoll­
v ere in, une dizaine de Bavarois ,  de Prussiens , de Hessois implantent 
des usines ou investissent des capitaux dans une région germanophone , 
à proximité de la frontière , qui offre la possibilité de se maintenir sur le 
marché français . Le dynamisme allemand est assurément une réalité 
séculaire à Sarreguemines ! 
L'examen approfondi des différentes convictions religieuses jette 
une lumière nouvelle . De fait , il faut relever l'importance et le dyna­
misme des industriels protestants : Alexandre de Geiger, les frères 
Knorr , Alexandre Boecking , Gustave Niemann , Custer père et fils . . .  A 
ce titre , l'exemple sarregueminois accrédite incontestablement les thèses 
de Max Weber. Quant aux israélites ,  ils sont plus discrets .  Pour l'instant , 
ils limitent leur rôle à celui de commanditaire-banquier . 
Dans ce contexte , la bourgeoisie locale est numériquement minori­
taire (1/3) . Depuis la scission de Martin Barth (1839) , elle est aussi plus 
divisée qu'auparavant . Afin de regagner une cohésion interne , elle ren­
force les solidarités grâce à un programme de mariages . Elle met d'abord 
fin à l'isolement de François Couturier. Le 20 octobre 1840, le mariage 
de Maximilien Utzschneider et Elisa-Adélaïde Couturier consacre l'inté­
gration du négociant . D'autre part , les liens se resserrent encore plus 
entre industriels du textile et de la faïence . Théodore Fabry , co-directeur 
de la manufacture de poteries fines , épouse , le 25 novembre 1840 , la 
veuve de Michel Hager , l'un des pivots de la société Nanot . Après avoir 
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été l'instrument du renforcement interne, la stratégie matrimoniale devient 
une composante efficace de la politique générale d'ouverture . Le mariage 
Massing/Eberlin l 'a mis en relief. De la sorte , le milieu sarregueminois 
indigène maintient et fortifie sa prédominance sociale . 
En dernière analyse ,  les mutations intervenues entre 1838 et 1847 
révèlent l 'importance de deux nouvelles catégories d'entrepreneurs . Le 
fabricant arrive au premier plan dans la vie de l'entreprise . Au départ , 
son savoir-faire est un enjeu entre négociants . Son rôle évolue très vite . 
Objet de manœuvres subtiles à l'origine , il se hisse au rang d'acteur auto­
nome qui détermine les destinées de l 'entreprise . Pierre Adt III et Pierre­
Nicolas Massing sont les protagonistes de cette évolution . Le premier se 
dégage de la tutelle des associés et reporte l 'ensemble des activités à For­
bach(19) . Le second rompt les relations avec Nanot et Cie malgré les atta­
ches privilégiées , rejoint sans coup férir Martin Barth en 1846-1847 . A 
terme , le « négociant = gérant d'entreprise » est une espèce en voie de 
disparition : il n'occupe plus la place centrale du dispositif qu'il a bien 
souvent mis en place . Le passage de la trilogie (négociant-fabricant-com­
manditaire) au couple (directeur-commanditaire) est en gestation . Autre 
point significatif, un nouveau type d'entrepreneur émerge , le bourgeois 
commanditaire . Il varie ses placements . De la rente foncière , valeur 
sûre , il se hasarde à des investissements industriels plus risqués .  Tel est 
le cas du procureur du Roi , Antoine Mathieu, et plus encore , de François 
Couturier et des deux frères Utzschneider . 
Pour conclure , il me paraît significatif d'insister sur la nouvelle place 
qu'occupe Sarreguemines . D'un domaine réservé à un petit groupe de 
manufacturiers , la ville passe à un terrain ouvert aux investissements , 
aux spéculations , aux expérimentations . Grâce à une situation géopoliti­
que remodelée sous l'effet du Zollv erein, elle suscite aux yeux d'un nom­
bre grandissant - surtout des Allemands - une fascination certaine . En 
définitive , Sarreguemines est devenue un banc d'essai où des bourgeois 
d'horizons divers appliquent au pied de la lettre le slogan qui a cours à 
l'époque : « Enrichissez-vous » .  
III - L e  temps d u  mécanicien e t  d e  l a  consolidation (1847-1860) 
Une nouvelle vision du milieu industriel s'impose avec l'entrée en 
force du machinisme . La Révolution industrielle bouleverse le monde 
des affaires . Les initiatives foisonnent de toute part . La singularité de 
cette période est d'instaurer un profond clivage social . La ligne de par­
tage oppose un Establishment bourgeois restructuré , revigoré et finan­
cièrement renforcé à une série de « mécaniciens » en tout genre , des 
gens modestes, désargentés mais convaincus du caractère novateur de 
leur technique souvent empirique . 
19) ADT (Hans) ,  Aus meinem Leben und aus der Geschicbte der Firma Gebr. Adt, Bad Orb, 1978. 
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L'Establishment amorce une bipolarisation des responsabilités ; d'un 
côté , les directeurs-gérants de société ; de l 'autre , les associés ,  les com­
manditaires .  Il en résulte une stratégie divergente au niveau des inves­
tissements . Les premiers cherchent la consolidation , les seconds se lan­
cent dans la spéculation . 
La consolidation concerne autant la position personnelle que l'en­
treprise . A titre d'exemple , deux hommes tentent d'accroître leur marge 
de manœuvre : Alexandre de Geiger et Nicolas-Pierre Massing . L'aug­
mentation du capital des entreprises reflète la modification des rapports 
de force . En juin 1857 , le fabricant de velours et peluches ,  Massing , avec 
63 % du capital , place son associé,  Martin Barth , en position minoritaire 
(37 % ) .  Du coup , son pouvoir grandit au sein de la société . La préséance 
de son patronyme dans la raison sociale de l'entreprise signale l'acces­
sion à une autorité incontestée , incontestable . Il en va de même dans 
l'industrie céramique . Le changement des statuts de la faïencerie , en 
novembre 1857, fait passer les parts de la famille Utzschneider-de Geiger 
de 25 à 37,5 % et ramène celles de la famille Fabry de 25 à 12,5 % .  Dé­
sormais , le directorat effectif appartient sans partage à Alexandre de 
Geiger. Théodore Fabry ne joue plus qu'un rôle de figurant . A tous ces 
bouleversements provoqués s'ajoute un brin de fatalité . Théodore Fabry 
décède le 16 janvier 1858 ; Martin Barth , le 26 septembre 1858(20) . La 
voie est entièrement libre . A peine la quarantaine , Alexandre de Geiger 
et Nicolas-Pierre Massing s'érigent en grands capitaines d'industrie , en 
patrons de droit divin. 
En même temps qu'ils se dégagent de l 'emprise des associés , ils 
poursuivent la consolidation de l'entreprise . Ils assurent ainsi le passage 
de la manufacture à la grande industrie . A cette fin , ils mènent une poli­
tique de développement de la productivité . Elle passe par deux stades : 
le recours à une main-d'œuvre plus abondante et la modernisation de 
l'outil industriel . En moins de quinze ans , le nombre des ouvriers de la 
faïencerie double : 587 en 1849 , 645 en 1852 , 1 156 en 1860(21) . L'effort 
de modernisation va de pair ; l'emploi de la machine à vapeur se généra­
lise . L'industrie céramique possède, en 1852, une seule machine qui 
développe une puissance de 20 CV; en 1860, elle en a cinq qui totalisent 
150 à 160 CV. Quant à l'industrie textile , elle ne dispose d'aucun appoint 
de ce genre en 1852 ; en 1860 , les trois usines en sont pourvues(22) . Les 
installations occupent une place de plus en plus grande dans l 'espace 
urbain . Chaque atelier de velours s'augmente d'une teinturerie . Quant à 
la faïencerie , elle ouvre une seconde fabrique au faubourg de Stein­
bach , en 1858(23) . En 1860 , la mutation est très largement en cours au 
20) A.M.S .  Section 3. E. II. 
21) A.D.M. 227 M.  (1849) , A.M.S .  Section 3 .  F.I ,  21 (1852) et A.D.M.  225 M.  (1860) . 
22) A.D.M.  225 M. et A.M.S .  Section 3. F.I ,  21 .  
23)  Charles HIEGEL, « Les faïenceries de Frauenberg et de Sarreguemines. Bibliographie et thèmes 
de recherches » dans Annuaire de la Société d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, 1977 , 
p. 123-150. 
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niveau de la faïencerie : la valeur vénale de l'ensemble est alors estimée 
à 3 millions . Elle est à peine amorcée dans le secteur velours . Les instal­
lations de Nicolas-Pierre Massing représentent un capital de 60 000 francs 
seulement(24) . 
En somme , munis de vastes pouvoirs de décision , mûris par l 'exi­
gence de compétitivité , frottés aux nouvelles techniques , les patrons sar­
regueminois réunissent les capacités requises pour affronter la future 
donne économique , le libre-échange . 
Confinés dans un rôle secondaire , les associés restent actifs . Ils repor­
tent leur goût des affaires vers d'autres directions . A l'affût d'un produit 
hautement rémunérateur, ils se livrent à des investissements à caractère 
spéculatif. Cette phase prend une tournure insolite , intense . Les place­
ments ne se diversifient point , ils empruntent tous le même chemin . 
L'imitation joue à plein . De 1847 à 1860 , une « manie » pour la fabrica­
tion des allumettes s'empare des Sarregueminois . Pas moins de cinq 
créations de société ! 
L'établissement Ziegler, de Rémelfing , constitue le modèle de réfé­
rence . Après une période d'observation , les grands noms de Sarreguemi­
nes se réunissent en un consortium, le 22 novembre 1848 . François Cou­
turier y côtoie les frères Utzschneider , Custer père et fils , Jean Daniel 
Lauth et Alexandre Boecking . Le groupe s'entoure des conseils du 
chimiste Wilhelm Hochstaetter, de Mannheim. Au départ , la prudence 
est de mise ; aucun partenaire n'engage plus de 8 000 francs . 
En mars 1849 , Gustav Niemann et deux commanditaires juifs , l 'un 
de Sarreguemines , l'autre de Welferding, se lancent dans la même aven­
ture industrielle . Les familles Barth et Jeanty tentent leur chance en 
février 185 1 .  Elles bénéficient de la collaboration de Charles Chrétien 
Heiner, ancien chimiste au château de Rémelfing . En 1856 , Dominique 
Joseph Lennaz , fabricant d'allumettes et propriétaire d'une usine de 
coton à Mayence lie ses intérêts à ceux de la société Barth et Plichon(25) . 
A partir de cette date , il apparaît que le milieu bourgeois des affaires , 
dans sa quasi-totalité , a spéculé à un moment ou à un autre sur le produit . 
En septembre 1858 , la « contagion » touche des couches plus modes­
tes . Le mécanicien Georges Hamm et le teinturier Marx Fischer dépo­
sent une demande pour une nouvelle exploitation . Malgré l'opposition 
du maire , Alexandre de Geiger, ils obtiennent satisfaction(26) .  
Entre 1847 e t  1860 , l e  goût d e  l a  spéculation industrielle est surpre­
nant par son extension sociale . Tout l'Establishment y cède . En soi , cet 
aspect est positif . Il est cependant terni par plusieurs facteurs . La vitalité 
24) A.D.M. 225 M. 
25) A.M.S .  Section 3. F.IV, 5 .  
26) Ibid. 
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spéculative sarregueminoise se limite à un champ unique d'application , 
la fabrication d'allumettes .  A ce niveau , elle est révélatrice d'un état 
d'esprit figé .  
Le  manque d'imagination se  concrétise au  niveau des réalisations . 
Les tares d'un capitalisme sauvage apparaissent au grand jour . Les prin­
cipaux intéressés considèrent , en effet , leur usine comme une affaire plu­
tôt qu'une entreprise . Bien des indices dénotent la tendance . L'expé­
rience Couturier et Cie fixe d'emblée l'impératif. Il est financier : des 
dividendes annuels d'un minimum de 5 % .  C'est la fin d'une pudeur 
jusque-là caractéristique ; c'est aussi l 'affirmation d'un but prioritaire : 
le profit immédiat , à très court terme . A l 'appât du gain s 'ajoute un man­
que d'intérêt pour les techniques de production . Le renvoi rapide du 
chimiste Hochstaetter en constitue un premier signe . Indispensable pour 
lancer la machine , en novembre 1848 , il est évincé de la société dès août 
1849 . C'est en fait la porte ouverte à l 'archaïsme. Les associés s'estiment 
suffisamment familiarisés avec le procédé de fabrication . Peu au courant 
des innovations , ils maintiennent des années durant l'emploi du phos­
phore ordinaire , fort toxique . En 1855 , l 'administration indique laconi­
quement : « les qualités du phosphore rouge sont ignorées »(27) . De la 
sorte , les ouvriers sont touchés par une forme aiguë de nécrose osseuse . 
Une première réaction humanitaire part de Gustave Niemann, « cet 
industriel. . .  qui jouit d'une moralité irréprochable et de la considération 
générale et comme homme privé et comme commerçant , (qui) s 'est tou­
jours montré le rigide observateur des règlements concernant son indus­
trie et (qui) n'est pas moins exact à exécuter fidèlement la loi du 2 mars 
1841 sur le travail des enfants dans les manufactures »(28) . De son propre 
chef, il met fin à une activité lucrative mais contraire à ses convictions 
personnelles . L'intervention officielle d'Alexandre de Geiger marque 
un tournant capital ( 11  novembre 1858) . « Nous n'avons jamais caché 
notre opinion touchant l'insalubrité de ces derniers établissements . . .  il 
est de notre devoir de protester contre l'augmentation d'une fabrication 
qui a déjà fait beaucoup de mal et qui doit incontestablement nuire au 
développement d'une génération devenant chaque jour plus faible et 
plus malingre »(29) . Émanant du plus prestigieux des industriels locaux , 
la prise de position va bien au-delà d'une opposition administrative tatil­
lonne . Elle pose des limites ethiques à une spéculation outrancière . C'est 
la rupture du concensus de l'indifférence . Deux patrons s'installent en 
trouble-fête . Peut-être leur sensibilité religieuse les rend-elle plus atten­
tifs à certains aspects de la dignité humaine ? En tout état de cause , ils 
provoquent une crise de conscience profonde ;  la bourgeoisie industrielle 
est ébranlée dans ses convictions et dans ses choix . 
27) A.M.S .  Section 3. F.IV, 9 .  
28) Ibid. 
29) A.M.S .  Section 3. F.IV, 5 .  
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Pendant cette décennie , l 'impulsion novatrice vient des « mécani­
ciens » .  Grâce à leur industrie , ils apportent un renouveau . Ils devien­
nent les symboles de la modernité . L'évolution se dessine dès 1847 . Deux 
beaux-frères , Pierre Maurer, « serrurier-mécanicien » et Georges Schmitt, 
« charpentier-mécanicien » créent une société en nom collectif pour la 
« construction de machines et mécaniques en bois et fer » .  Le capital 
social de 1 000 francs est des plus modiques. Dans ces conditions , le pas­
sage d'une activité artisanale au stade industriel est voué à l'échec . Pour 
des raisons financières ,  l 'affaire capote très rapidement . 
En 1850 , Georges Hamm implante une fonderie par ses propres 
moyens . C'est un personnage haut en couleur . Exilé politique bavarois , 
endetté à l 'extrême , il fait montre d'un esprit fort indépendant(30) . Le 
métallurgiste est tiraillé entre sa vocation primitive de fondeur de cloches 
et son goût marqué pour la mécanique . Piètre gestionnaire , il passe pour 
un constructeur habile de machines et chaudières à vapeur de petite 
dimension . En 1854 , l'administration signale « des essais tendant au 
perfectionnement des moteurs » dans l'atelier sis au Faubourg de Neun­
kirch(31) . Entouré de 15 à 20 employés ,  Hamm n'arrive cependant pas à 
se dépêtrer des difficultés ambiantes . Son entreprise reste donc exclue 
de tout apport de capitaux locaux . Ses options politiques , ses déboires 
pécuniers , des essais techniques aventureux le marginalisent très tôt . En 
octobre 1859 seulement , un aubergiste sarregueminois , Jean-Pierre 
Dehlinger, encourt le risque . Il s 'associe à Georges Hamm. Or le 
moment est mal choisi : le fondeur de cloches vise une nouvelle aven� 
ture . Au bout de six mois de collaboration , les deux parties résilient le 
contrat . Georges Hamm est mis à la porte . 
En août 1860 , Jean-Pierre Dehlinger fait appel à Charles Bazoche , 
mécanicien de Mannheim, et à Mathias Gangloff, serrurier de Sarregue­
mines . Ensemble , ils poursuivent l'expérience . Malgré leur sérieux et 
leur discrétion , ils ne sont pas en mesure d'intéresser les bailleurs de 
fonds . Pour ce genre d'activité , les investisseurs potentiels du milieu 
bourgeois montrent peu d'empressement . Les mécaniciens ne font pas 
partie de leur monde . La différence sociale joue . 
C'est ce qu'a  compris très tôt Pierre Haffner . Serrurier génial , il 
tâte d'abord le terrain parisien . Dès 1846 , il Y monte un atelier de cons­
truction de coffres-forts . Le retour au pays n'a lieu qu'en octobre 1852 , 
lorsqu'il a les coudées franches . L'ouverture de la succursale du Fau­
bourg de Steinbach est alors entièrement financée à partir de capitaux 
personnels et parisiens . Quelques années suffisent pour faire de cette 
activité un fleuron industriel . Pierre Haffner est ainsi l 'unique exemple 
de self made man qui doit sa réussite à ses seules capacités .  
30) A.M.S .  Section 3 .  J . III, 3d. 
31) A.M.S. Section 3 .  F .IV, 5-6. 
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En fin de compte , il paraît évident que l 'élan industriel des mécani­
ciens se heurte au refus de participation financière de la bourgeoisie 
locale . Capable d'apporter les fonds nécessaires , elle est toute omnubilée 
par la spéculation . En définitive , il y a divorce entre l'argent et un secteur 
de « pointe ». Une opposition de classes se dessine ; les clivages sociaux 
sont trop forts . Ils ne permettent pas la naissance d'une collaboration 
originale . Domine l 'impression très nette d'un rendez-vous manqué . 
Malgré un dynamisme indéniable , Sarreguemines escamote quelque 
peu la première phase de la révolution industrielle . D 'une part , pour des 
raisons exogènes .  La ville demeure à l'écart des grands axes de dévelop­
pement nonobstant des efforts méritoires de désenclavement . Au détri­
ment du centre d'arrondissement , c'est un chef-lieu de canton, Forbach, 
qui , mieux situé , est privilégié par le chemin de fer .  Il en résulte immé­
diatement un certain nombre de replis industriels .  Forbach profite de 
l 'établissement des Adt , Lennaz et Couturier (Adolphe) .  De la sorte , la 
petite cité se profile comme concurrente dangereuse pour Sarreguemi­
nes . D'autre part , pour des raisons endogènes .  L'impossible entente 
entre industriels bourgeois et artisans-mécaniciens représente un « man­
que à gagner » pour le développement économique . 
Comparée à la période précédente , la décennie n 'enregistre qu'un 
pénible équilibre des comptes . Le nombre des entrepreneurs n'a guère 
augmenté . C'est un peu le temps des regrets , à l' image du vif intérêt 
porté par les soyeux de Lyon - la société Jarrosson, Gonin et Barjon est 
présente à cette époque à Sarreguemines - qui décline aussi brusquement 
qu'il s 'est manifesté(32) . Il faut envisager l 'épreuve de rattrapage . 
IV - Le temps de l'ingénieur et de l'expansion (1860-1870) 
L'introduction du libre-échange , le désenclavement de la ville ouvrent 
une ère nouvelle . A présent , le contexte offre plus de possibilités ,  mais 
il exige aussi plus de rigueur . En d'autres mots , l 'initiative industrielle 
est facilitée , mais aussi plus risquée . Les paramètres dont il faut tenir 
compte se multiplient; ils agissent comme facteurs sélectifs . Aux connais­
sances techniques , l 'entrepreneur doit ajouter une vaste ouverture sur le 
monde , résultat d'une longue expérience des affaires ou d'une formation 
de base poussée . 
C'est pourquoi le champ de la libre entreprise semble se rétrécir ; il 
met en présence deux catégories d'industriels . Un premier lot comprend 
des patrons expérimentés qui ont fourni l'effort de modernisation , qui 
sont capables de s 'adapter aux récentes lois du marché et qui utilisent à 
bon escient les nouvelles possibilités dues à la situation de Sarreguemi­
nes . Le second groupe se compose de jeunes ingénieurs , fils d'indus­
triels ,  frais émolus des grandes écoles , forts d'un savoir tout théorique . 
32) A.M.S .  Section 3. F.IV, 4 .  
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Ils entendent passer rapidement à la réalisation pratique de leurs projets 
personnels . Un fait de générations caractérise en quelque sorte la décen­
nie 1860-1870 ; une volonté d'émancipation pousse , en effet , une partie 
de la jeunesse bourgeoise à voler de ses propres ailes . 
Deux variantes apparaissent parmi les patrons expérimentés .  La 
première concerne les « industriels d'implantation » dont il convient 
d'indiquer sommairement le nombre et l'activité .  Par leur arrivée , ils 
illustrent principalement le nouvel attrait de la ville . La seconde variante 
exige plus d'attention ,  il s 'agit des capitalistes enracinés dans la vie 
économique locale . Ils sont l'expression de la tradition industrielle sar­
regueminoise . 
Avec l'arrivée du chemin de fer (1865) et l'ouverture du canal (1866) , 
on est en droit de s'attendre à un regain d'intérêt des milieux d'affaires .  
Dans les faits,  il n'y a pas de  ruée . Trois firmes paraissent miser sur les 
perspectives de désenclavement . Dès 1860 , ce sont les patrons de la 
société de peluches puttelangeoise, Huber, Pauly et Cie qui arrêtent leur 
choix sur le site sarregueminois . Ils y implantent une succursale . De 
façon plus ou moins inconsciente , ils engagent un processus de glisse­
ment . Puttelange entre doucement dans l'orbite du chef-lieu d'arrondis­
sement . En 1861 , c'est l'ouverture d'une fabrique de limes.  Emmanuel 
Durlach , un israélite alsacien, dirige un atelier d'une vingtaine d'ouvriers . 
L'usine fait partie d'un réseau spécialisé dans la fabrication d'objets de 
quincaillerie . La conjoncture aidant , Emmanuel Durlach développe 
l 'entreprise . En 1866, il obtient un statut d'autonomie par la création de 
la société Durlach frères et Cie .  Sarreguemines en devient le siège social . 
Enfin, en 1869 , c'est au tour des familles juives de Deux-Ponts , Escales 
et Hatry, de créer une filiale française de fabrication de peluches pour 
chapeaux . Au terme de cette énumération , on constate que le renfort 
des « patrons d'implantation » ne constitue pas vraiment un fait mar­
quant . Au vu de l'expérience sarregueminoise , on est en droit de se 
demander s'il existe une relation étroite de cause à effet entre industriali­
sation et désenclavement . 
Si le bilan quantitatif n'est pas à la hauteur des espérances, il convient 
cependant de relever - sous l'angle qualitatif - certaines tendances inté­
ressantes , prometteuses , porteuses d'avenir . C'est en particulier l'arri­
vée au premier plan d'entrepreneurs d'origine juive (Durlach / Escales 
et Hatry) . Au cours de cette période , la minorité ethnique accède à un 
rôle très actif. Sa présence engagée peut se révéler un facteur stimulant . 
Dans un ordre d'idées un peu différent , on note un léger recul de l'inté­
rêt allemand. Les traités de commerce y sont pour beaucoup . Il n'en 
demeure ; l 'exemple Escales et Hatry montre bien que Sarreguemines 
représente toujours une formule avantageuse pour la pénétration du 
marché français . Le dynamisme germanique reste une constante locale . 
Dans le second cas , c'est Alexandre de Geiger qui fixe les critères 
de référence . Représentant éminent du patronat local , il incarne mieux 
que tout autre les vertus et les talents de sa génération . Grâce à un sens 
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Alexandre de Geiger (vers 1885) (Archives municipales de Sarreguemines) 
inné des affaires , il permet aux faïenceries de Sarreguemines de passer 
en souplesse d'une phase d'adaptation à une phase d'expansion . En 
homme avisé ,  il « colle » aux événements . Sept jours après la signature 
du traité de commerce franco-britannique , le 30 janvier 1860 , il provoque 
utl changement de statuts . Par la création de la société Utzschneider et 
Cie ,  il tente surtout de fixer un modus viv endi avec ses principaux asso­
ciés ,  les Villeroy et les Boch . Ces derniers risquent sous peu de concur­
rencer les produits sarregueminois . En l 'absence de clauses explicites , 
on saisit mal les dispositions prises lors des négociations . Pour faire naître 
un compromis , Alexandre de Geiger joue , semble-t-il , la carte du rappro­
chement avec la famille Jaunez . Le mariage entre Édouard Jaunez et 
Berthe de Geiger vient finalement concrétiser le jeu subtil du renverse­
ment des alliances (5/9/1860)(33) . Une fois encore , le baron prouve son 
art consommé de la diplomatie qu'il sait mettre habilement au service de 
ses intérêts immédiats . 
33) A.M.S .  Section 3. E . n .  
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Fort à propos ,  la marge de manœuvre s 'accroît au moment où la 
concurrence anglaise fait sentir ses premiers effets . Alexandre de Geiger 
peut appliquer ses conceptions sans devoir tenir compte des oppositions . 
Il mise à fond sur la croissance de son entreprise . C'est à cette époque 
qu'il projette une troisième extension. Après quelques difficultés initia­
les , il est de nouveau à même de faire face (34) . Quand le traité de com­
merce avec le Zollv erein entre en vigueur (1862-65) , il occupe déjà une 
position de force . Pas un instant , l'administration ne signale de mévente . 
En 1866 , le sous-préfet dresse le bilan définitif de l 'adaptation : « le 
traité de commerce avec l'Angleterre et l 'Allemagne a été très favorable 
à cette industrie »(35) . 
A partir de 1867-68, Alexandre de Geiger aborde une période conqué­
rante . Il effectue une prise de participation majoritaire dans les Établis­
sements Dubois , de Limoges .  La tractation prend l'allure d'une absorption 
pure et simple puisque le patron sarregueminois impose à son partenaire 
la raison sociale : « Utzschneider et Cie » .  Il enrichit le patrimoine de 
l 'entreprise , d'une fabrique de porcelaine à Limoges et d'une carrière 
sise à Saint-Gemmes (Indre) . De la sorte , il jette les bases d'une politi­
que de concentration verticale et horizontale de grande envergure . A la 
tête d'une usine de 1636 employés en 1869 , il est en passe de devenir le 
leader national de la céramique française(36) .  
D'une certaine manière , les ingénieurs Émile Huber e t  Édouard 
J aunez remettent en cause le schéma classique du cursus honorum tel 
qu'il est incarné par Alexandre de Geiger et sa génération . Conscients 
de l'opportunité du moment , ils donnent l'impression de brûler les éta­
pes . A défaut de forcer l'admiration, ils obligent le respect de leurs aînés 
par la fougue ,  la ténacité , le savoir . L'esprit d'entreprise prend un visage 
plus impatient , plus fébrile , plus intraitable . 
A 21 ans , Émile Huber accède à un poste de responsabilité au sein 
de la société Huber , Pauly et Cie . Il devient le directeur de la succursale 
de Sarreguemines (1860) . Très vite , il en fait le fer de lance du groupe . 
Dès l'origine , il applique des conceptions « révolutionnaires » au niveau 
de la fabrication . Avec beaucoup plus d'obstination que Nicolas-Pierre 
Massing, il fournit de gros efforts de rationalisation du travail ; c'est sous 
sa houlette que la finition du produit s'effectue désormais à l 'atelier . Il 
accentue ainsi l'encadrement de la main-d'œuvre et parvient à renforcer 
considérablement la surveillance de la qualité de la production . 
Chimiste de formation , il agrandit son établissement d'une impor­
tante annexe . A partir d'octobre 1861 , il poursuit à grande échelle l 'éla­
boration de mordants selon le procédé Welter et Wolf(37) . En manager 
34) A.D.M.  262 M.  2-3 . 
35) A.D.M. 262 M. 3 .  
36) A .M.S .  Section 3 .  F . I ,  II. 
37) A.M.S .  Section 3 .  F.IV, 8 .  
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averti , il élargit en peu de mois les activités en amont et en aval . Ses 
méthodes aboutissent à la transformation profonde du secteur textile ; 
l'entreprise-dépôt se mue en unité de fabrication .  
Aux innovations techniques , Émile Huber joint des qualités de  ges­
tionnaire . C'est la crise américaine qui dévoile au grand jour ses capaci­
tés . A l'opposé de ses concurrents , il mesure très tôt les difficultés d'ap­
provisionnement en coton. En janvier 1863 , au plus fort de la crise , il est 
l'unique fabricant qui dispose d'un stock suffisant . Les réserves de Nicolas­
Pierre Massing sont de six mois , celles de Georges Lacour de deux . 
Quant aux frères Renard, ils vivent « au jour le jour »(38) . Tout à son aise , 
il joue à fond la qualité . Il sort considérablement renforcé de l'épreuve . 
A 24 ans , il inflige une leçon de réalisme à ses aînés . A partir de là , il 
affiche une assurance sans gêne . C'est ainsi qu'il conteste ouvertement 
le pouvoir politique et social d'Alexandre de Geiger. Franc-maçon répu-
38) A.M.S .  Section 3. F.IV. 8. 
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blicain , il soutient une polémique mémorable avec l 'élite bonapartiste(39) . 
Plus rien ne le fait reculer. 
Afin d'asseoir son autorité ,  il ambitionne le rôle central . A 29 ans , 
il entraîne une refonte complète de la société . Pour ce faire , il met sur 
pied , en juillet 1868 , la première société en commandite par actions . 
Détenteur du plus gros portefeuille , il est en mesure de faire triompher 
ses orientations . Il fixe le siège social à Sarreguemines . De là, il contrôle 
le groupe textile le plus puissant du département de la Moselle . Tout 
comme Alexandre de Geiger, il devient un agent efficace de la concen­
tration industrielle puisqu'il exploite non seulement des fabriques à 
Puttelange et Sarreguemines , mais il possède encore d'importants inté­
rêts en région lyonnaise . La promotion fulgurante d'Émile Huber bous­
cule bien des idées reçues ; elle ébranle l'image de marque traditionnelle , 
fondée sur l'expérience , la longévité , le paternalisme , la diplomatie , le 
loyalisme politique . . .  
A première vue , la voie d'Édouard Jaunez semble toute tracée .  Fils 
d'Auguste Jaunez et gendre d'Alexandre de Geiger, il est promis à une 
carrière des plus enviables(40) .  Seul handicap , la lenteur de l 'avancement . 
L'ingénieur Édouard Jaunez renonce très tôt au rôle limité d'administra­
teur ; il préfère donner la pleine mesure de ses capacités sans trop atten­
dre . Loin de tenir compte de l'avis de quiconque , il s 'engage directement 
dans les affaires ,  en 1864 , à 29 ans . Il bénéficie du soutien financier de 
deux oncles par alliance , Maximilien et Charles Utzschneider . Il ouvre 
une usine de dallage et de carrelage . Au départ , les difficultés sont de 
taille . C'est l'invention d'un produit de qualité qui permet à Édouard 
Jaunez de sortir de l'ornière . L'harmonie entre les trois associés crée un 
climat propice à d'autres investissements . En novembre 1865 naît une 
société de commerce de houilles et cokes. Elle est dissoute l 'année sui­
vante . Malgré cet échec, la croissance de l 'entreprise Utzschneider frères 
et Édouard Jaunez se poursuit à un rythme allègre . Dès 1868 s'opère la 
conquête du marché allemand. Une filiale est fondée à Wasserbillig , au 
Luxembourg . En 1869 , le nombre d'ouvriers double , il atteint la soixan­
taine . A la veille de la guerre , Édouard Jaunez gagne lui aussi une dimen­
sion internationale . Il participe pleinement au temps de l'expansion . 
Bien qu'elle soit limitée en nombre , la relève des ingénieurs consti­
tue le fait saillant des dix dernières années . A eux deux, Émile Huber et 
Édouard Jaunez modifient considérablement le paysage industriel . Ils 
introduisent des méthodes scientifiques modernes . Ils ramènent des 
capitaux à vocation spéculative vers des investissements productifs 
(exemple Utzschneider) . Ils régénèrent l'élite locale . La situation excep­
tionnelle qu'ils acquièrent ne coule pas de source ; ils l'ont emportée de 
vive lutte . La transition apparaît à maints égards brutale . Des coups 
39) A.D.M.  Série 0 (Sarreguemines) . 
40) François ROTH, Les Lorrains entre la France et l'Allemagne, Metz , 1981 .  
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d'éclats ponctuent la montée de la nouvelle vague . Du face-à-face qui 
s'instaure entre générations , il résulte un choc feutré des compétences . 
Le tout aboutit à une forme de contestation plus ou moins larvée .  A cet 
effet, l'exemple d'Émile Huber est tout à fait probant . Un personnage 
comme Édouard Jaunez n'échappe pas à une évolution identique . A la 
limite , il aurait dû trouver au sein même de la faïencerie , les moyens 
d'appliquer ses idées . A un moment donné , il s 'est heurté au veto de son 
beau-père . Il a transgressé l'interdit . En toute bonne foi , on peut donc 
conclure que « la révolte des jeunes » fut le principal ferment du dyna­
misme industriel des années 1860-1870 . 
Au total , Sarreguemines mène à bien l'épreuve de rattrapage . La 
ville met à profit le temps de l'expansion pour opérer un recentrage effi­
cace . Le rayonnement sur le plat-pays demeure large . La sphère directe 
d'influence économique s 'étend . Le bourg de Puttelange s 'y trouve 
désormais englobé à part entière . Même si « l'excroissance forbachoise » 
ne peut plus être freinée , elle peut encore être contrôlée par le chef-lieu 
d'arrondissement . En 1870 , l 'environnement spatial est de bonne augure . 
En terme de pôle urbain d'équilibre dans le triangle frontalier (Prusse , 
Bavière , France) , Sarreguemines ,  comme « vitrine » attrayante d'une 
France moderne , appliquée ,  entreprenante , détient à coup sûr un certain 
nombre d'atouts . Dans cette perspective , elle peut encore jouer à pied 
d'égalité avec Sarrebruck, la grande rivale d'en face . En tout cas , son 
milieu industriel ne manque ni de moyens , ni d'intelligence , ni d'ambi­
tion pour relever le défi . La guerre vient tronquer la partie . 
Didier HEMMERT 
Je tiens à remercier Monsieur Charles Hiegel, conservateur aux Archives 
départementales de la Moselle. Il a su orienter la recherche des documents 
avec une grande efficacité. 
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Annexe 
Les entrepreneurs sarregueminois 
ACKERMANN Jean (16/8/1811 Sarralbe - 8/11/1856 Neunkirch) , négociant et 
fabricant de tabatières . Fils de Valentin , tailleur d'habits . Activité : tabatières 
(1848-1856) . 
Epouse 26/7/1838 Sarreguemines , Madeleine Pauline RICHSTEIN, fille de Frédéric­
Charles-Guillaume, commis de surveillance à la manufacture de faïence. 
ADT Georges Henry (8/1 1/1826 Ensheim/Bavière) , fabricant de tabatières . Fils 
de Georges, fabricant de tabatières . Activité : tabatières (7/1851) . 
Ep . 7/8/1851 Sarreguemines , Sophie Lucie de HODY, fille de Louis Alexandre, 
propriétaire. 
ADT Joseph Louis (9/3/1828 EnsheimlBavière) , contremaître de la manufacture 
de tabatières , fabricant de tabatières . Fils de Jean-Jacques , ouvrier en tabatières . 
Activité : tabatières (7/1851) .  
Ep . 9/2/1851 Folpersviller, Marguerite MARTZEL, fille de Jean, propriétaire. 
ADT Pierre (26/1 1/1798 - 12/9/1879 Ensheim/Bavière) , fabricant de tabatières . 
Activité : tabatières (5/1847 - 8/1853) . Ses enfants : Pierre, François et Jean (6/1847 -
8/1853) . Voir Hans ADT, Aus meinem Leben und aus der Geschichte der Firma 
Gebr. ADT, Bad Orb , 1978. 
BARTH Chrisostôme Charles (7/8/1831 Gersweiller/Prusse) , négociant. Fils de 
Fr. Martin . Activité : velours (2/1859 - 6/1863) . 
Ep . 9/8/1865 Sarreguemines , Gertrude GILBERT, fille de Jean-Pierre, boulanger. 
BARTH François Martin (1 1/9/1794 Sarreguemines - 26/9/1858 Sarreguemines) , 
manufacturier, décoré de la Médaille de Ste-Hélène. Fils de Jean-Charles François 
propriétaire. Activités : peluches (3/1829 - 1858) , tabatières (5/1832 - 8/1853) . 
Ep . Marie-Anne HIN, fille de Charles . 
BARTH Jean Valentin Barthélémy (9/1/1824 Zetting - 18/1/1866 Sarreguemi­
nes) , instituteur, professeur de langues attaché au collège, négociant. Fils de Jean, 
instituteur à Sarreinsming. Activité : allumettes chimiques (2/1851 ) .  
Ep . 29/8/1848 Sarreguemines, Elisa JEANTY, fille de Jean Gabriel, marchand de fer. 
BAZOCHE Charles , mécanicien à Manheim. Activités : fonderie, atelier de 
construction de machines (8/1860 - 8/1864) . 
BECKER Nicolas-Lambert (4/5/1806 Sarreguemines) , sellier . Fils de Antoine, 
cabaretier. Activités : allumettes chimiques (9/1859 - 10/1863) ,  fabrique de galoches 
(7/1864) . 
Ep . 8/10/1833 Sarreguemines , Catherine KLEIN, fille de Jean, cordonnier. 
BOECKING Chrétien Alexandre Etienne (6/1 1/1818 Franckenthal/Bavière) , 
fabricant de café chicorée. Activités : fabrication de chicorée (8/1843) , allumettes 
chimiques (1 1/1848) . 
Ep . Deux-Ponts , Antoinette KNORR. 
COUTURIER Charles-Adolphe (19/8/1808 Sarreguemines) , manufacturier. 
Fils de Jean-Michel , ancien officier de cavalerie, receveur particulier des finances . 
Activité : peluches (4/1845) . 
COUTURIER François (13/1 1/1794 Neunkirchen/Prusse - 29/5/1858 Sarregue­
mines) , négociant, manufacturier. Fils de François ,  propriétaire à Neunkirchen. 
Activités : savonnerie (9/1843) , allumettes chimiques (1 1/1848 - mort) . 
Ep . 24/6/1820 Sarreguemines , Barbe COUTURIER, fille de Jean-Pierre, ancien 
magistrat . 
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CREMER Guillaume Henry (21/6/1806 CrefeldlPrusse) , fabricant de peluches 
et soie. Fils de Lambert , militaire. Activité : velours (8/1841 - 5/1843) . 
Ep . 13/8/1839 Sarreguemines , Catherine Fanny V AULON, fille de Charles-Alexan­
dre, passementier. 
CUSTER Martin-Joseph (12/4/1821 Sankt-IngbertlBavière - 1890 Strasbourg) , 
fabricant de savon . Fils de Pierre. Activités : savonnerie (9/1843) , allumettes 
chimiques (1 1/1848) . 
Ep . Elisabeth CUSTER, fille de Martin, rentier. 
CUSTER Pierre (1791 LandstuhllBavière) , fabricant de savon . Activités : 
savonnerie (9/1843) , allumettes chimiques (1 1/1848) . 
DEHLINGER Jean-Pierre (1805 Wiesviller) , aubergiste-propriétaire. Activi ­
tés : fonderie, construction de machines (10/1859 - 8/1864) . 
Ep . Catherine SCHREINER. 
DURLACH Aaron (22/3/1836 Mutzig) , fabricant de limes . Fils de Hirsch . 
Activité : limes (7/1866) . 
Ep . 261711869 Sarreguemines , Jeanne Elise BERNARD , fille d'Abraham, avoué. 
DURLACH Emmanuel (14/10/1822 Mutzig) , négociant . Fils de Hirsch , rentier. 
Activité : limes (9/1861) . 
Ep . 12/1 1/1856 Sarreguemines , Clara CAHEN, fille de Philippe. 
FABRY François-Théodore-Epaminondas-Aristide (30/10/1793 Strasbourg -
16/1/1858 Sarreguemines) , manufacturier, rentier. Fils de Claude-Joseph-Antoine, 
manufacturier. Activités : faïence (8/1836) , velours (7/1842 - 10/1856) . 
Ep . 25/1 1/1840 Sarreguemines , Gertrude MATHIEU, fille de Jean-Baptiste, veuve 
HAGER. 
FISCHER Marx (9/1 1/1809 Reinheim/Bavière) , maître-teinturier. Fils de Jean­
Paul , charpentier. Activité : allumettes chimiques (9/1852 - 12/1861) . 
Ep. 18/3/1844 Sarreguemines, Marie-Eve NICAISE, fille de Michel, maréchal-ferrant. 
FREYSUNG Christian, fabricant de savon à BliescastellBavière. Activité : 
fabrique de savon (2/1866) . 
GANGLOFF Mathias Alphonse (5/11/1835 Sarreguemines - 18/3/1882 Sarre­
guemines) , serrurier mécanicien. Fils de Antoine. Activité : construction mécanique. 
Ep . 9/2/1869 Nackenheim/Hesse, Elisabeth GANGLOFF, fille de Georges-Michel, 
fabricant de pointes . 
DE GEIGER Alexandre (23/8/1808 ScheinfeldlBavière) , sous-directeur de la 
saline de Salzbronn, manufacturier. Fils de Léopold . Activité : faïence (8/1836) . 
Ep . 2/4/1835 Sarreguemines , Pauline UTZSCHNEIDER, fille de François-Paul. 
Voir Eugène HEISER, « le Baron Alexandre de Geiger (1808-1891) , sa vie, son 
œuvre et son époque », Le Courrier de la Sarre, 1987 . 
HAFFNER Jean-Pierre (301711821 Sarreguemines - 12/12/1880 Paris) , fabricant 
de coffres-forts. Fils de Jean, serrurier. Activité : coffres-forts . 
Ep . FECHMEISTER Marie-Catherine-Octavie. 
HAGER Michel (12/12/1790 Sarreguemines - 5/5/1839) , manufacturier. Fils de 
Nicolas , marchand. Activité : velours (3/1829) . 
Ep . 15/10/1816 Sarreguemines , Gertrude MATHIEU, fille de Jean-Baptiste, maire 
et négociant . 
HAMM Georges (1818 WittersheimlBavière) , mécanicien fondeur. Activités : 
fonderie, construction de machines (1850 - 6/1860) , allumettes chimiques (9/1858 -
8/1859) . 
HEINER Charles Chrétien, chimiste. Activité : allumettes chimiques (2/1851) . 
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HOCHSTAETTER Wilhelm, Darmstadt . Activité : allumettes chimiques 
(1 1/1848 - 8/1849) . 
HUBER Christian Ambroise Emile (14/10/1832 Paris - 2/12/1909 Sarreguemi­
nes) , ingénieur civil . Fils de Christian . Activité : velours (7/1868) . 
Ep. Juliette Elisabeth-Marie GREFF, fille de François-Eugène, ancien agent de change. 
JAUNEZ Edouard (29/9/1835 VaudrevangelPrusse - 26/6/1916 Sarreguemines) , 
manufacturier. Fils de Auguste, manufacturier. Activité : dalles et carreaux (6/1864) . 
Ep . Berthe de GEIGER, fille de Alexandre-Godefroi-Frédéric-Maximilien Baron 
de GEIGER, manufacturier. 
KNORR Christophe, Deux-PontslBavière, fabricant de chicorée. Activité : 
fabrication de chicorée (1/1839 - 9/1843) . 
KNORR Ferdinand, Deux-PontslBavière, fabricant de chicorée. Activités : 
fabrication de chicorée (1/1839 - 9/1843) , velours (7/1846 - 1/1848) . 
LACOUR Georges (28/5/1765 Sarreinsming - 14/5/1846 Welferding) ,  proprié­
taire. Activités : velours (6/1829 - 4/1837) , tabatières (5/1832 - 4/1837) . 
Ep . Madeleine LARBALETRIER. 
LACOUR Jean-Georges (6 pluviôse an XI Neunkirch) . Fils de Georges, pro­
priétaire. Activité : velours (7/1842 - 6/1862) , continue à son compte. 
Ep . 16/1 1/1840 Sankt-Wendel , Marie-Louise CETIO , fille de Henri, inspecteur 
forestier. 
LAUTH Jean-Daniel , Wasselonne, manufacturier. Activités : allumettes chimi­
ques (1 1/1848 - 1 1/1868) , fabrication de chicorée (1/1839 - 2/1861) . 
MASSING Nicolas-Pierre (18/8/1815 Puttelange) , manufacturier, teinturier, 
fabricant de soierie. Fils de Nicolas , propriétaire. Activité : velours (8/1842) . 
Ep . 18/2/1841 Sarreguemines , Caroline EBERLIN, fille de Jean Chrétien, chef 
d'escadron. 
MAURER Pierre, Sarreguemines , serrurier, mécanicien. Activité : fabrication 
de machines (7/1847 - 3/1850) . 
MESSENER Joseph (5/6/1831 Sarrelouis) , entrepreneur de travaux publics . 
Fils de François. Activité : vente de houilles et cokes (12/1865 - 10/1866) . 
Ep . 12/4/1866 Sarreguemines , Marie BISCH, fille de Jean-Nicolas , entrepreneur de 
travaux . 
NANOT Jean-Baptiste Théodore (4/9/1791 Angoulême/Charente - 1 1/2/1846) , 
capitaine d'infanterie, négociant . Fils de Marc-Antoine, avoué. Activités : velours 
(3/1829) , tabatières (7/1832) . 
Ep . 26/7/1824 Sarreguemines , Catherine MATHIEU, fille de Jean-Baptiste. 
NIEMANN Frédéric-Gustave-Adolphe (10/1/1805 NeunkirchenlHannovre) , 
teinturier à la fabrique de velours et peluches , manufacturier, négociant. Fils de 
Jean-Zacharie Guillaume, apothicaire. Activités : peluches (5/1846 - 1/1848) , allu­
mettes chimiques (3/1849) . 
Ep . 16/10/1834 Sarreguemines , Joséphine DEIBER, fille de Michel , sous-officier de 
gendarmerie. 
PLICHON Louis-Armand, commerçant à Paris . Activités : velours (1/1839 -
1857) , tabatières (9/1844 - 8/1853) . 
Ep . Emilie Julie MILON. 
RENARD Ernest, négociant à Paris .  Activité : velours (8/1852 - 7/1864) . 
RENARD Maximin-Octave, manufacturier à Nancy. Activité : velours (8/1852 
- 7/1864) . 
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RENAULD Adolphe Nicolas . Activité : peluches (4/1845) .  
ROULEZ Ferdinand, négociant à Paris . Activité : velours (1/1842 - 5/1843) .  
SCHMITT Georges (21/4/1816 Andlau) , charpentier, mécanicien . Fils de 
Pierre , charpentier. Activité : machines (7/1847 - 3/1850) . 
Ep . 5/1 1/1839 Sarreguemines ,  Christine MAURER, fille de Mathias, ouvrier en 
cailloutage . 
SCHMITT Jean Dominique , pharmacien .  Activité : fabrique de savon (2/1866) . 
UTZSCHNEIDER Charles (1/3/1813 Sarreguemines) , négociant , entrepreneur 
de travaux publics . Fils de François-Paul , ancien manufacturier. Activités : faïence 
(7/1838) , savonnerie (9/1843) ,  allumettes chimiques (1 1/1848) , dalles et carreaux 
(6/1864) , vente de cokes et houilles (12/1865 - 10/1866) , porcelaine (4/1868) . 
Ep . 13/6/1849 Marie-Anne BATAILLE, fille de Gabriel-François ,  pensionnaire 
militaire . 
UTZSCHNEIDER Maximilien (27/2/1818 Sarreguemines) , manufacturier. Fils 
de François-Paul, manufacturier. Activités : faïence (4/1838) , savonnerie (9/1843) , 
allumettes chimiques (1 1/1848) , dalles et carreaux (6/1864) , vente de houilles et 
cokes (12/1865 - 10/1866) , porcelaine (4/1868) . 
Ep . 10/10/1840 Sarreguemines , Elisa-Adélaïde COUTURIER, fille de François , 
manufacturier. 
VALENCIENNE Thimothée (19/9/1806 Ars-sur-Moselle) , fabricant de velours . 
Fils de François-Mathieu VILLAIN dit VALENCIENNE, menuisier. Activité : 
peluches ,  velours (7/1846 - 1/1848) . 
Ep . 17/3/1831 Marie WERNER, fille de Pierre , ouvrier en cailloutage . 
WALTER Louis Albert Eugène , négociant à Paris . Activité : velours (5/1855 -
6/1862) . 
WALTER Pierre (1797) , négociant à Neunkirch . Activité : velours (8/1852 -
7/1864) 
Ep . Joséphine Wilhelmine WALTER. 
WATRIN Jean-Etienne (1815/16 Tuquegnieux) , fabricant de peluches ,  de soie . 
Activité : velours (8/1852 - 7/1864) . 
Ep . Louise-Agnès HAMANN. 
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